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Le Lycée de Valenciennes en feu 
Un incendie détruit en partie le Lycée et fa Bibliothèque 

municipale. — Trois cent mile francs de dégâts. 
Va violent incendie, qui s'est déclare dans 

la nuit de lundi ù mardi, a détruit .en parue 
le Ivcée des guxçons et la bibliothèque muni-
CÎTrâJe. 

L'ALARME 
Il était environ trois heures quinze du 

r: ulin, quand le c^iuttur <:•: jvc-èo. M. Dtiu-
uiclie, 1 économe et i<* sous économe, MM. 
Valette et Cloche, furent réveillas presque 
•imulLaaéruent par îles crépitements pro-
ven.iiit du grenier, qui surmonte leurs ap-

ats, au preanial eUv^o ta bfttiHMdl 
du fond. 

i ls se ! rv*rent et descendirent dans la | 
Bouc '. déjà, le campanile-horloge qui domine 
la façade postérieure du bâtiment, était en 
ieu, ainsi n 1 un vaste espace de la toiture. 

En un clin d'o.-il, tout le grenier fut en 
flammes. 

1 - censeur se hâta de prévenir la police, 
pompiers, 

t in téléphona au guetteur du beffroi, qui 
d'abord ne donna pas signe de vie. Or, du -
prè-s l'agent Dubois, il avait répondu a -j 
ti' ores, mais s'était sans doute endormi. 

i c tocsin sonna cependont vers 3 h. 4~>. 
Déjà les piquets du l'.'7e, de la gendarme
rie, les agent? de police, puis les pompiers 
é'aie : i( sur les lieu-., ainsi que les autorités : 
-M. I "iic. sous-préfet, te colonel Quais, MM. 
DevlU»rs, m a i r e ; Duguidin et Corsolle, ad
joints; PigtowskJ, commissaire central ; 
Leseurre, capitaine de gendarmerie. 

Pendant qn on attaquait.i incendie, un ser-
Iriee 'i ordre était organisa, la foule commevt-
panl . 

LES SECOURS 
Los secours lurent organises le plus rapi-

'i! possible, Biais non sans difficultés. 
£ o eSet,lès bouctes Ultérieures d'eau étaient 
gelées, et il lallut un certain temps pour 
mettre les pompes en batterie, malgré lo 
tels des sapeur» et de leurs officiers, MMr 
Cnsrtier, MarUerd et Toireft— 

Le feu avait pris d'immenses proportions. 
L" campanile, véritable bouquet de feu d'ur-
tittee, après avoir projeté son ossature étin-
i le, visible de tous les points de la ville, 

: abîmé, dans une <.'*Uiriicle de llain-
m e s ; celait un spectacle absolument féeri-

Lea charpentes, bientôt consumées, avaient 
gagné l'aile droite qui est en communication 
directe avec-la Bibliotuèquc municipal.! et 
l'église Saint-Nicolas. Le danger était grand 
pour les obifls d'art contenus dans l'Agliae 
et les collections de manuscrits précieux,qui 
l'G représentent pii^ moins de li millions." 

t :i ancien dortoir, qui lut récemment an-
. hiioliièque et dans toquai se truu-

' la collection du Jourual Ul!k-'el et des 
historiques, ne p'il étro pré-

. mais heureusement, après plusieurs 
benrejf de travail, on put couper l'incendie, 

prédise, ou il eut pu être catasiro-

. 
Entr^ l m n = . les fonctionnaires dem^urnnt 

.nient fait évacuer l e u » jfMeff-
. rrvll•••s. \T 

l concierge des Académies M. nias, avait 
. ' coopère nu xauvetage, eu 

Ire la bclle-mèr-o de M. le cen-
vinérabte octogénaire, qui se re-

aaj Académies, 
i • < soldats procédèrent an déménagement. 

partie de fa bibliothèque, cependant 
<,;.j d'oufres personnes en fai-iaierii autant 
pour loi» objets de l'église. 

A midi, le brasier n'est pas encore éteint 
ire continu**! ta garde. 

LES DEGATS 
t. - . très importants. 
Le :.i.stré est l'ancien coUèga 

f . . l . i façade, sur la grande cuui-, 
ir la rue du Cariol, jxjite la date 

Ile 1763. C'est un corps de .'io mètres de lon
ge* et une mansarde, avec 

11' i enfermait au rez-;1j-c'.iausséo, et a 10-
des classes, des asiles d études, le ca-

i du censeur, les bibliothèques, les a i 
le vestiaire et la cordonnerie. 

Au rez-de-chausséa, un couloir, un cloître 
ptu-tot, à voûte d'ogives, communiquai!'. 
la cour d'honneur et los couloirs uj deux bsV 
t .nen i? d aile. 

Les appartements do l'aile droits Font a 
peu i r e ; complètement détruits, la toiture 

I ùetermiué la chute des plafonds irué-
L'n atelier sculpté, de l'époque don Jésui

tes, a été épargné. 

fert dans un autre immeuble, qui aorait 
présenté plus de sécurité. Puisse la leçon 
servir I 

LES CAUSES DU SINISTRE 
On ignore les causes du sinistre. On ne 

peut non plus déterminer exactement si le 
leu a pris dans le clocheton ou dans la char-' 
pente du grenier. 

Lies ouvriers couvreurs ou plombiers ont-
travaillé, depuis quelque temps au bAtiment 
sinistré. L'un d'entre eus a-t-il commis quel
que imprudence ? 

JDu plu'alt n'est-ce pas l'une des nombreu
ses cheminées qui traversent le grenier, où 
était remisée une énorme quantité de bois 
— pourquoi ? — qui a déterminé réchauffe
ment et l 'embrasement ? 

Le feu pouvait ainsi couver depuis plu
sieurs jours. 

L'enquête essaiera de tirer cela au clair. 
En tout cas, des réflexians s'imposent : l'i
nutilité des gue t teurs ; l insuffisance des 
moyens de secours et le manque de précau
tions pour assurer l'absolue sécurité de nos 
riebessea artistiques. 

LES COURS DU LYCEE 
M. Baron, proviseur, absent, — il s était 

rendu auprès d'un professeur malade, au 
dehors — u été avisé. 

On pense que les cours pourront reprendre 
normalement le 5 janvier, en d'autres lo
caux, en attendant la réfection de l'immoa-
ble incendié. 

gnaiement a été t r a n s m i » dans toutes les 
directions. 

Pou/suivi par le remords, l'expiation a 
déjà do commencer pour lui, car déjà se 
dresse la vision sanglante de sa malheu
reuse victime en attendant le juste châti
ment. 

A L.OUVROIL 

Une femme poignardée 
PAR SON MUANT 

A Eppe-Sauvage 

UN EKFANÎTCARBONISÉ 

Un dramatique incendie vient de provo
quer un vit émoi dans la population d'Eppo-
Sauvage, petite commune du canton de Tré-
lon. 

Au cours d'un incendie survenu dans la 
ferme de M. Mignot, son jeune enfant, ûgé 
de huit ans, a péri dams les flammes. On a 
retrouvé le petit infortuné entièrement car
bonisé 

On igr.ore la cause de ce sinistre, qui a 
dtitruit toute la ferme. 

Deux chevaux ont été brûlés. Les grangeis 
étant pleines de récoltes, le feu s'est propa
gé avec une rapidité inouïe. 

Les dégâts sent importants. 

Cour d'Assises du Nord 

LA PROCHAINE SESSION 
La cession des assises du Nord, pour Ifl 

premier trimestre de l'année ÎSXX), s'ouvrira 
au palais de justice de Douai le 1er février 
l'.Kty. 

Cette session sera présidée par M. Gravet, 
conseiller, qui aura pour assesseurs MM. 
Riff et Penneilier, conseillers. 

Hier & Muiourd'hui 

Econduit par son amie, un misérable la 
gue,te et la tue d'un coup de stylet dans 

le ventre. — Laissant le cadavre • 
dans la neije, il s enfuit, son 

Sortait .accompli. 
l in drame le rnbl j s'est déroulé hier ma

tin au pST'Wflf1 à niveau de Louvroil. 
U y a quoique temps, un fau:; ménage 

venait loger ciiez M. Colette, débitant, rue 
d'ilaulmoiit. Lui, un tiégeots, nommé OUIT-
les Junssen. Elle, âgée 'le ifti ans, appelée 
Marie Delattrc, originaire de Civet, mariée, 
séparée do son uiun et mère de deux en
fants. 

Le couple ne vivait pas dans une union 
parfaite. Lhomnts éiajl sans doute d'un ca
ractère violent oi jaloux, et devait se livrer 
à la boisson. La femme traînait le poids de 
sa vie brisée et malheureuse. Elle avait cru 
sans doute trouver un peu de bonheur dans 
une nouvelle union. Mais il n'était pas dans 
sa destinée tragique de le rencontrer cl une 
fin horrible devait l'attendre. 

Depuis quelque temps la brouille régnait 
dans le faux-ménage et il vint un jour où 
ils durent se Siiparer. Marie Helattre excé
dée par les reproches de son ami partit et 
alla demeurer non loin de la, au lieu dit Lo 
Gravier. 

r^lie avai; trouvé de l'ouvrage â la faïen
ce: io de I.ouvroil. 

Le drame 
Hier malin, ii b heures, elie re rendait, 

ainsi qu'elle le faisait choque jour, à sa 
besogne. Il neigeait. La campagne était toute 
blancne et Maris avançait lentement hantée 
de pressentiments funèbres dans le grand 
silence de la plaine lugubre et endormie. 
Tout à, coup elle poussa un grand cri et re
cula ta frissonnai! td épouvante : son ornant 
élail l.'\ dftvujat elle, féroce, un poignard à 
la main. 

Avant qu'elle .«t pu taira un gest*, ouvrir 
la bouche, le misérnMe avait levé le bras. 
La pauvre femme poussait une plaints éper
due et. Irappce au bas-ventre tombait dans 
la neige c.i son sang lit une large tache 
rouge. 

I AJ'-irs en la voyant élenùuo, inanimée, l'os-
> sassia prit peur" et s'entuit. 

La malheureuse râlait. Elle tenta de se 
soulever, d'appeler, mais les sons s'étran
glèrent dans sa gorge, et elle retomba dans 
la neige qui allait lui servir de UnceuL 

I A ce moment deux ouvriers passèrent se 
. . . - , - . . , , , , . rendant eux aussi a. leur travail. 113 s'em-
Laile gauene ou se trouvent des dortoirs n r c s & è T en t auprès de. la victime qui avait 

A le logement du proviseur, est indemne. J^rdu connaissance et la Iransfortèrent â 
Mais on se demande, si les internes n a - iestaminet Oallaux. ' 
"\ aient pas été en vacances, la panique que 
le sinistre aurait déterminée n'aurait pas 
eu de graves conséquences pour les élèves. 

Rn résumé, une première et superficielle 
évaluation rixe à 300,000 francs les «légats. 

n . Z A *—'"•y*» * !,7i.??rJ
paPS5>'J!!?yir g»%ie» mc*T" R0O.0OO francs, et les contrats ont été renou 

velés il v a un mois environ par lo conseil -, |«£B7'jJ 
municipal, 

Singulière coïncidence : la veille, â la réu
nion du conseil. Ihonorable M. Pillion. con
servateur des Musées, appelait l'attention 
sur l'insuffisance des crédits d'assurance, 
t ou r les objets d'art contenus dans les égli-
«•es, notamment dans celle de Saint-Nicolas. 

Rappelons qu'en ce qui concerne la biblio-

La, sous l'influence de ta chaleur, rani
mée un peu par un cordial, la pauvre femme 
ouvrit les yeux. Elle promena «m instant 
son œil hagard sur ceux nn\ l'entouraient, 
Poi l , faiblement, elle parvint ù. articuler 

t&ssassm... q-ri m ' a 

tapir . lUle 

C'est lui, Jansscn.. 

Et elle retomba avec un Ion. 
avait cessé do vivre:. , 

On cherche l'assassin 
La gendarmerie fut immédiatement préve

nue en attendant que le parquet vienne faire 
les constatations judiciaires. 

Le misérable ne peut tardoir ;\ être pris 
fhèque, le conseil a repoussé jadis le trans- ! et à. ré-pondre da son lâche forfait. Son" si-

LbS ANAl.CHISlfcS 
au sein du Parti $ocia.iste unifia 

La Fédération socialiste de la Seine vier.t 
<ie tenir son deuxième congTès. 11 est intéres-
MBt ; nous sommes à la cour du roi fétaud. 

Le citoyen Vaillant rend compte de son 
mandat à Toulouse i il explique comment et 
pourquoi la motion Jaurès y fat adoptée à 
1 unanimité. Aussitôt, ics partisans de .a mo
tion Jobert retrouvent dans la salle parisien
ne do « L'Effaiitaire » une ardeur et une au
dace dont ils n avaient donné à Toulouse au
cun su»a». 

Le spectacle fut vraiment réjouissant, nous 
dit notre camarade Désirât, de voir des « jo-
bertistes » partisans eu llautc-Gaionne de la 
motion Jaurès, demander dans la Seine un 
blâme sévère pour les délégués ayant voté 
cette motion I 

C était grotesque ; la majorité' ne se laissa 
pas impressionner pat un atfrcux charivari, 
elle refusa de suivre ces € purs » dont les 
convictions, suivunt un mot du citoyen La-
for.d, avaient été ébranlées — de Paris vers 
Toulouse -— par les secousses du chemin de 
fer. La motion de Toulouse fut approuvée par 
= 57 voix contre 32 ; il y eut iS abstentions. 
De ce résultat < l a Guerre Sociale > se féli
cite : on voit que les hcrvcistcs se contentent 
ce peu. 

Après ce premier et significatif échec, le 
clan anarchisant voulut se rattraper sur un 
autre terrain : il réveilla la vieille querelle 
Breton, Brousse, Hepperibeimer et, Marius 
André .dont le Congrès national avait dit 
qu'elle ne valait pas de rcicnir un instant son 
attention. 

»** « » v i - , m»lgie on I a M i m U a n »»«»l 
crmfuse» que violentes, l'échec fut lamenta
ble. L'assemblée, malgré l'obstruction bruyan
te, vota l'ordre du jour suivant : < ... regrette, 
que la Fédération de la Seine s attache à per
pétuer les querelles entre les diverses tendan
ces socialistes au lieu de laisser à chacune 
d'entre elles sa nécessaire autonomie ». 

C'était la sagesse mèra? ; le bon sens gar
dait ses c-roits. Mais après cette seconde dé
faite, les < cégétéiste» 1 et les < Guerre So
ciale » ne fe possèdent plus ; ils remplacent 
la discussion par des vociférations. Le citoyen 
Colly, du Conseil municipal de Paris, v.ent 
renforcer les jobertistes-anarchistes. t il fait 
léloge des violents, il justifie la haine des 
miséreux envers l'ordre social actuel. Il affir
me que les ouvriers en proie aux angoisses de 
l.i faim et aux soucis du lendemain ne peuven-t 
par. c*:e des gens sages 11 et, la-dessus, il o'au-
î>c sur la motion Jaurès et conclut par cet. 
aphorisme inattendu : « on parti unanime est 
un parti qui se meurt ». 

C'est le signal : on dévore une" fois de plus 
Heppe.ntwiirr.cr. coupable d'avoir voté, au con
seil municipal, l'ordre du jour Faillet « flé
trissant les menées antimilitaristes et anti
patriotiques de la C. G. T., et on englobe 
dans le blâme tous les conseillers unifiés qui 
se sont abstenus. 

Après six heures de séance, la salle se 
vide; les anarchistes restent seuls et votent 
alors les motions tes plus oatrancicres. 

Une bemne besogne a été faits sur la pro-
positioa du citoyen Lai'ond : < Les sections 
<!« banlieue seront désormais communales. 
Chaque section aura droit à une voix par 50 
membres, dans les réunions du congTès fé
déral ». 

Notons, pour l'originalité du fait, que le 
citoyen Lafond a cessé de plaire aux hervéis-
tes : le voilà su«i>e<t à son tour... juste retour 
des choses humaines, que d'autres il avait 
lui-même suspectés 1 

C. DESMONS. 

DERNIÈRE HEURE 
(Par Services Télégraphiques et Téléphoniques Spéciaux) 

La révolution 
au Venezuela 

UN COMBAT ENTRE PARTISANS DE CAS-i| 
TRO ET PARTISANS DE GOMEZ. 

— 20 TUES. — 15 BLESSES 

Port-d'Espagne, 29 décembre. — Un com
bat a eu lieu à Macura, sur le littoral véné
zuélien, entre la canonnière «Miranda», qui 
transportait dans cette ville do nouveaux 
fonctionnaires destinés à remplacer ceux de 
l'administration de M. Castro, et 105 parti
sans de l'ex-présidcnt, commandés par lo 
général Torrés. 

Le combat a duré 4 heures. Il y a eu une 
vingtaine de tués et 15 blessés. 

La canonnière a dû renoncer à débarquer 
ses passagers et s'est rendue à Port-d'Espa-
gne, où elle est arrivée hier soir. 

Un certain nombre do Vénézuéliens d'ici 
so sont en {rayés pour aller combattre les 
gens de Macura ; ils ont été embarqués à 
bord de la « Miranda », qui est repartie pour 
reprendre le combat. 

Jeanne Veber 
e s t internée 

Nancy, 29 décembre. — Jeanne Veber es 
partie. A l'heure où je vous téléphone, eilo 
es tdans u nouvel asile, toujours ou.ssi im
passible, peut être n 'ayant pa3 compris en
core cet étemel va-et-vient. 

lias quatre heures, nous étions h Maré-
ville, su iva i t les trois infirmières de 1 asile 
de Pains : Mlle Marie Hamon, chef du trans
port. Madeleine Balieot et Marie Lucas. 

Très aimablement, 0:1 nous renseigne : 
Jeanne Veber quittera l'asile à 5 heures et 
demie et sera ce soir 5 10 heures 11 à Faim?. 
Nous n'avons qu'à patienter, e! c'est ce que 
cous faisons. 

Je questionne un fonctionnaire de IVfabîis-
sement : 

— Où sont les infirmières ? 
— P.llcs dînent tout en liant conna'ssaace 

avec l'ogresse. 
— Où sont les infirmières ? 
— Elles dînent tout en liant connaissance 

avec logresse. 
— Elles me semblent bien finettes, et r ° u r 

peu que Jeanne Veber. lasso un peu la mé
chante... 

— Détrompez-vous: ce sont des pa- Vien
nes expérimentées, et puis, n'avez-vous pas 
remarqué le paquet rr*; chacune d'elles a en 
tre les mains ? C'est un en-cas indispensable 
et suffisant ù rendre Jeanne Veber traniuil-
le : elles ont avec elles des camisoles et des 
ceintures de force. 

D'ailleurs. Jeanne sera tranquille, très 
tranquille, •edmme elle l'est d'ordinaire. 

\ 5 heudes et demie, M. Gruhier nous fait 
entrer dans son bureau. Il va poser quelques 
q u M l t o n s a rofrrvMe a v a n t «or* M p « K : • ! ! • 
arrive duivie des trois infirmière» et de la 

[ pardienne qui ne la iuitt.1 pns un instant du 
! rant son séjour à l'asile, Mlle Madelcin< 

Christian. 
Jeanne est vêtne simplement: eVIe a la IMi 

et les épaules revêtues o":;n chAV: elle Uenl 
a la main un mouchoir. Elle n pleuré, TVOOJ 
dit-cn, la tristesse de nuitter Mlle Christian. 

N'étaient le passé et le crime de cette fem-
m \ nous l'eussions prise pour une malheu
reuse, une victime presTue. 

C'est d'nne TOàX très douce, presque une 
vois d'enfant, dirait-oh, quelle répond aux 
questions de M. Gruhier. 

— Vous n'avez, avant voire cMpart, M0D> 
ne observation à présenter ? 

— Xon, aucune. 
— Pas de plainte h formuler 7 
— ttes-vous satisfaite de la nourriture, 

ajoute l'économe présent ? 
— J'ai toujours bien mangé et \n ne me 

plains pas de mon séjour ù Marévilie. 
Mais co nouveau transfert parait 1 étonner 

11 y a trois semaines, elle vit son avocat, 
M* Henri Robert. Elle croyait qu'il lui fau
drait aller encore sur les bancs des assises 
et la décision de la justice la surnrend 

Jeanne se dirige alors, toujours entourée 
de ses gardiennes visitantes, vers lo fiacre 
qui l'attend à la porte. Une larme po.nte 
bous ses paupières. 

Orûce à l'amabilité de M. Omyor. qui nous 
offre une place dans son coupé, nous pou
vons f recéder Jeanne et l'attendre à la caro 
E!ie y arr ive h G heures exactement. Elle est 
conduite dans le bureau du sous-chef de ga
re. Le public nombreux n« la remarque pas. 

A C h. 25. elle plWnd pla<*e dans un com
partiment de seconde classe rrni lui est ré-
sorvé et ù C h. 28 le train s'ébranle dans la 
nuit. Aucune des nombreuses personnes pré 
sentes n 'a remarqué le départ de l'ogresse. 

La catastrophe 
d'Italie 

Les dernières dépêches con
firment qu'il y a cent 

mille morts. 
Rome, 20 décembre. — On aurai t voulu 

espérer que les terribles nouvelles qui con
tinuaient h arriver de3 régions ravagées 
étaient exagérées. Hier soir, quelques-uns 
lançaient timidement le chiflre de quelques 
miliiers de victimes, étant bien loin de sup
poser que le désastre avait pris les propor
tions épouvantables que l'on connaît aujour
d'hui. 

il faut malheureusement s'incliner devant 
la rétililé. Ce soir, les nouvelles qui arri
vaient de plusieurs sources .'onnaient ù pen
ser que le chiffre total des victimes a pu 
atteindre sinon dépasser 100,000. 

Jusqu'à ce soir, on était encore sans nou
velles précises de Kegg.o et ou espérait que 
le lugubre silence qui planait sur cette ville 
n'élait dit qu'a l'impossibilité do rétablir les 
communications. Malheureusement, le fai
ble espoir qu'on pouvait encore conserver à 
c* sujet a été ce soir complètement détruit 
par une communication du ministère d • Pi
laires élrangère=". 

REGGIO DETRUITE 
A 8 beorea du soir, une dépêche est arri

vée envoyée par le commandant des caraJu-
Diers d'une locaiit éproche de Reggio. Co 
commandant annonçait que fteggio Mail 
complètement détruite, qé i l était impossi
ble d'évatiliier le nombre des morts. 

La dépêche ajoutait qu il y avait eu cinq 
secousses consécutives, toutes terribles, que 
toutes les communications étaient coupées, 
et que les qu-lques survivants étai> at abeo 
lumenl sans ressources, que par conséquent 
il éla't extrêmement urgent d'envoyer d?s 
secours. 

L'ESCADRE ANGLAISE EN DANGER 
Tout le pays du littoral, notamment aux 

environs de Messine, a disparu. On annon
çait mémo que le passage du détroit était 
devenu impossible, et on manitestait ct^s 
craintes sur le sort de l'escadre anglaise 
partie de Malte et qui devait arriver dans 
la nuit. I 

Le phare de Messine n'existe plus. 
Sur la côte calabraise, les ravages ne sont 

pas moins terribles. 
A Palmi, aujourd'hui, on n'a pas «ftiseveh 

moins de SOU cadavres. Une grande quantité 
sont encore ensevelis sous les décombres. 
Les approvisionnements sont totalement in
suffisants et les soldats soulfrent. 

On confirme la mort du préfet de ItegttVi, 
de larehevê lue de Messine et d'un grand 
nombre d autres notabilités. 

Les t ravaux de secours sont rapidement 
organises avec un élan digne des plus i r a rus 
éluges. 

Lu rai a ùannù 2ÛÙ.Û0Û franco «4 i'adnun.*. 
trafion de la Caisse d'éparene de Milan pa
reille somme. 

Ce soir, à Rome, se sont réunies fr-utes i v 
autorités : sénateurs, députés, directeurs de 
journaux, directeurs de banque, pour aviser 
aux moyens d 'oralniser les secours. On a 
adopté la proposition d'une augmenta- a i 
temporaire générale ds toutes l^s contribu
tions. 

c i ! cr^.-.r.is,'- des escouades 
Be secours qui partiront principalement de 
l'Italie septentrionale. 

La propagandiste socialiste "bien connue 
Argentins Altebelli a organisé de son côté 
cies troupes de femmes qui partiront demain 
pour '.a SJet'e, où elles serviront d'inXîrrniè-

<lu gouvernement, de donner des ordres potH 
l'envoi dans les eaux de Messine des cuiras* 
ses « Justice » et a Vérité u et de trois eon-i 
tre-torpilleurs, dont un de Bizerte, afin de: 
porter secours aux victimes de la catastrsx. 
phe. 

Les événements de Perse 

La s i t u a t i o n e s t g r a v e à T é n é r a n e t s n 
p r o v i n c e . 

T é h é r a n , 29 d é c e m b r e . — O n é p r o u v e drf 
ser icur .es a p p r é h e n s i o n s . 

B e a u c o u p d e m a g a s i n s son t f e rmés : i l s l e 
s e r a i e n t t o u s , si les l é g a t i o n s vou la i en t r e c e 
voir d ' a u t r e s réfus ' iés . L e s p a t r o u i l l e s q u i 
g a r d e n t les rues o n t é té r en fo rcées . 

L e s nouve l l e s de p r o v i n c e s o n t a u s s i p e u 
r a s s u r a n t e s . L e m o u v e m e n t n a t i o n a l i s t e s e 
r é p a n d à A s t é r a b a d , à M c c n e d e t à Rech t . , 
U n e c e n t a i n e de n é g o c i a n t s d e c e t t e dern iè re ] 
vil le s e s o n t r é fug i é s a u c o n s u l a t o t t o m a n . , 
L e g o u v e r n e m e n t m e n a c e d e l e s p r e n d r a d e 
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Le crime de \à rue de Bondy 
DEUX CONDAMNATIONS A MORT 

Paris, 2"J décembre. — La Cour d'assises 
de la Seine a rendu ce soir son verdict d a n s 
l'affaire de l'assassinat de Mme Sauvejou, 
la bijoutière de la rue de Boudy, dont noua 
parlons d'autre part. 

Api i s un réquisitoire très énergique de 
l'avocat général et les plaidoiries de Maîtres 
André Iles.-;;, Albert l>j=ai t et Henri Robert» 
la Cour a rendu un arrêt condamnant Di-
delot et Dnjeu tous deux à la peine de mort» 
et le receleur V.'olf. qui tivait acheté les bi
joux volas u. la victur.e, à C» ans do réclu
sion. 

Dernières Nouvelles 
REGIONALES 

A DErVAifM 

r e ? 

Les cwch'éinces 
LE TELEGRAMME DE M. FALUERES 

AU ROI DTTALTE 

Voici le texte «'a télégramme que le prèti-
der.t de la lÀép'.tblicr'ic a envoyé, c j matin, au 
roi d'Italie : 

A S. M. Victor-Emmanuel III, roi d Italie, 
Naples. 

J 'apprends avec une profonde émollon l'é
pouvantable cataclysme qui vient de décimer 
à ne iveau les malheureuses populations de 
la Calabre et de la Sicile. 

C'. 1 de tout cœur que noas nous a 
nu deuil de Votre Majesté et ù celui de l'Ita
lie et je vous prie. Sire, d'agréer la sincère 
expression de notre douloureuse sympathie. 

A. FALLIERES. 

Le gouvernement français 
envoie cinq navires 

Paris, 
marine 

29 décembre. — Le" ministre de la 
ient, conformément aux décisions 

l'n cadavre dans la rivièrs 
Des ouvriers da moulin voyaient hier ma

lin, à U heures, un corps humain flotter s u s 
la rivière 

Le corps, ramené sur la berge, fut reconnu 
pour être celui du nommé Cuusil Alfred, agà 
u-j .11 ans , originaire de Vendegmes, p ies xia 
Lambrai . 

Depuis quelques semaines, ce malheur»!!*. 
logeait ù l'estaminet qui porte pour enseigne 
u A la Ducasse de Uenain ». Il était sans tra
vail. Son logeur, qui depuis quel m e temps 
n'avait pas été payé, lui fit remarquer qu'il 
serait temps qu'il trouvât de l'ouvrage. Ca 
reproché parut l'affecter beaucoup. 

Lundi matin, vers b heures, Causil sortait 
de sa chambre pour se rendre aux forge», 
on 11 avait, fttsart-n, « e ernimuclic 

II ne reparut pas de la journée. 
On sut qu'il était allé passer la nuit danS 

nrte maison close située près de la ut tire. 
11 en sortit ù C heures du matin en se diri
geant vers le moulin. 

Si lo temps avait été sombre, on poureail 
encore supposer que c'est trompé par l'abs-
e!irït:j -"j'il serait tombé i l'eau, mais «a DUit 
était très claire. 

il y a donc tout lieu da supposer qi'3 Je 
malheureux s'est volontairement donné ta 
mort . 

Le cadavre du désespéré a été t ransporté ai 
la morgue. 

A DUNKERQUE 

Un <1enlant biûié vif 

Vu horrible accident est arr iv6 rue de» 
Vieux-Rempart >. 

L:i enfant de 3 a n s et demi, Albert Lan-
w\cu , oit tombé su r une « prussienne u. 

Aux cris poussés par le pauvre petit on 
accourut à son secours, mais le malheureux 
enfant avait le bas-ventre complètement 
broie. 

Malgré les soins qui lui furent prodigués, 
•1 expirait après une agonie terrible, en proie 
aux plus atroces souffrances. 

La douleur d<_s parents est indescTiDtibleu 

XJxx n o y é 
Orr a retiré à Brouckerque d'un venter1 

gar.d le cadavre d o n nommé Léonce DepyL 
On -appose que ce dernier, trompé par 

l'obscurité sera tombé accidentellement t 
l'eau en rentrant chez lui, pendant la nuiL 
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Le Mariage 
d'un Forçat 

p a r A l e x i s B o u v i e r 

La malheureuse Aimée pleurait, pendant 
jrao le misérable la revitit veuve. 

Les enfants jouaient «ans le salon ; on en-
tendail leurs r.roG, leurs m s . 

Le père l 'onlaïue, impatienté, dit à sa 
(emine T 

— Pais donc taire les gamin?... Est-ce dés-
Rtrré'ible, J»̂ s enfoui».— uurt le ploie ï 

Mme Fontaine ouvrit la pr<rte du galon, et 
0 I de sa voix sèche et menaçante : 

— Avex-voos fini, vous ? Vouiez-vous le 
fouet Y 

Les bébés firent la moue et se turent... Le 
P''TR l'iMitaine reprit . 

— J ai préparé ta lettre que je vais arlres» 
Ver set y•n.«*n«'fur impérial, pour le dénon
cer.. Je iai. ' VJUS la lire... . 

A ce moment, on sonna. Désiré dit a sa 
femme : 

— Caroline, dis » la bonne qv.e nous n e 
•eeestma nvtmssnc. 

L>r J'Tiirnr- r.e levait, lorsque In porte s'ou-
rril, et que dans l'encadrement liérard pa
rtit. 

Cor-ilirie jeta un cri : les troi» frères ép«u-
ranté^ pe sauvèrent, bvsiré roi.f&ins •" rc-
•Ji'a icrrîflé. Ainier, no contraire, avar^i-. In 
té.^. 1 ah »a».tt, situ rugartV] y-r-.-\ «nuri, o'i-.n-
'.-.\.'. enxleosn, rm mot. espérant cao iostiil-
•Uiun-

Bi'a-ard s'avança de quelques pas ; il re
garda, méprisant, les hommes qui s'étaient 
assemblés pour le condamner une seconde 
fois, et U dit hocliant la tête- ; 

— C'était vrai I... 
La première panique passée, Désiré Fon

taine se plaça devant ses frères et s'adres-
sant à Bérard : 

— v u e voulez-vous ici, monsieur ? 
— Nous ne vous connaissons plus, dit a i . 

gfement Mme Fontaine. 
Le regard doux et lourd de Bérard se fixa 

sur ceux qui lui pariaient, puis, haussant les 
épaules, il dit : 

— Je ne viens pas pour vous voir, je viens, 
et c'est mon droit, parler à ma femme... je 
ne vieri3 rien vous demander, pas même vo
tre pitié. 

Caroline Fontaine savait que sa fille aimait 
son mari, elle savait que chaque jour Aisne* 
pensait au mallieureux et que déjà elle irou-
vrut qu'il axait suffisamment payé son cri
me. C était elle qui étuit obligée, eiieque jour. 
de dérliulir l'idéal que l'absence fnisait déli
rer. I,a belle-mère eut peur, elle se jsta de
vant son enfant ri cria : 

— Vous n'avez plus atraire a notre fille *, 
elle s'est placée sous notre protection et nous 
la prt>lèg»rt>ns contre voue.... C'est le tribu
nal qui décidera si nous avons tort ou rai-
Son... Sortez d ' ici . : vous n'avez rien à. y 
faire l 

— Ah ! vous refuser, de m'cnlnridreT 
Aiméo s*, levji.ei. M M regarder son mari , 

dil a .-a fumîMe : ;-_'. 
— v,.iis deve?. re-tusadsnw. peul-élre v:em-

il ?> rssHlbT. ., 
l e s 1 'tvnCtes parents «Wiren* pvur. «.pus 

n\y iù phii'jntis-til dr Is IHVIÎ* qoi aUirl frap
per la innrbê c.-am.'-ir.<'d« r « n . iVm-m-cs.-
ric" â 'ai5<! du mal Shtl au ms'heurr . iv. rmis 
r m r e o r c le olan qu ls av-.,?nl conçu devo-
nail irréa'ieablo. Si le gen t re df Knnlar.o 
«Ait honnête, il sardai l la maison, sa fem

me revenait chez lui, et, cette fois, Désiré 
Fontaine le sentait bien, la pension qui le 
faisait vivre était perdue. 

Ln regard échangé entre le beau-pere et la 
helle-mère do Bérard exprima tout cela. Si 
Bérard élait bien le condamne de lu Gazette 
des Tribunaux, oserait-il venir ainsi jusque 
chez les gens qu'il avait salis de son odieux 
passé ? Cojt d'un ton jjrescrue respectueux 
que Fontaine dit à Bérard : 

Monsieur, nous avons «rujourd'iiui un 
dîner de famille. . vous le voyez.". Vos oncles 
étaient réunis ici... Nous causions des rai
sons qui ont oblige Aimée a abandonner le 
toit conjugal... Le père... le grand, a droit 
de s'immiscer dans une affaire assez grave 
pour compromettre et sa fille et ses petits-
enlants.. . Tout le monde est sujet à l'erreur, 
et si nous nous sommes trompés... ce n'est 
que sur le récit que nous a l'ait Aimée. Nous 
ne refusons pas de vous entendre. Nous ne 
sommes pas des ogres. 

— Nous sommes justes avant tout... 
— Quand vous êtes entre, je disais juste, 

ment que nous pouvions être trompés à votre 
é-gard... dirent les trois frères, plus tran
quilles, en reprenant leur place... 

Bérard, pale, ne répondit pas. Aimée, an
xieuse, altendait ce qu'uilait dire son m a r i ; 
tout son bonheur, toul son avenir... était 
dans un mol... .11 y eut un silence glacial, 
pendant lequel tous les membres de la fa
mille se regardèrent entre eux tout interdits 
... on n'enleridnit que la voix des entants qui 
disaient : 

— Quand nous reverron3 papa... nous al
lons rire, va !... avec lui un peut jouer au 
moins... 

— Ici, c'est tout des vieux ! ça ne joue ja-
Tnn'.!>.... 

— Faudra demander à maman de nous 
con.'u<r»> rhez papa demain. 

Aimée, Hccoblée, se scnlant oppressée, se 
sentant mal dans ce calme, murmura i 

— Diles-lui ce dont on l'accuse...-
Désiré Fontaine prit le journal et deman

da en tremblant : 
— Dans ce journal..., un journal d'il y a 

quinze ans, est tout entier le con.pte-reùdu 
du jugement... d un nommé Jacques Bérard.. 

Bérard ne répondit pus. Aimée le regar
dait, les yeux démesurément ouverts, atten
dant un mot. un regard... Leurs yeux se 
rencontrèrent et Jacques baissa la tête... lin-
hardi, presque joyeux de cet aveu muet. Dé
siré Fontaine demanda : 

— Ce Jacques Bérard... esl-co vous ? 
— C'est moi.dil Jacques d une voix sourde. 
Aimée jeta un cri, et, se couvrant le visage 

de ses mains, elle s'écria fondant en larmes 1 
— Oh ! mon Dieu 1 mon Dieu ! . . mes en-

fanis, qu'est-ce que vous allez devenir T 
Désiré Fontaine s'était fièrement dressé ; 

il se sentait fort devant ce condamné, cour
bé sous le poids de. son passé. 

— C'est vous, lit-il..., vous, l 'assassin du 
pont de l'Estocade ? 

— C'est moi i 
— C'est vous qui avez été condamné à dix 

années de travaux forcés f 
— Le forçat... oui, c'est moi. 
— Sortez, monsitur. . . sortez ou je vous 

fais arrêter immédiatement. 
Bérard releva lentement la tête, et regar

dant avec un triste sourire, il dit 
— Que m'importe?. . . arrêté aujourd hm 

ou demain... je ne sortirai pas... 
— Vous ne sortire.*. pas '? exclamèrent les 

trois frères...qui se levèrent en même temps. 
En les vovant agressifs, Bérard se redres

sa et les bravant, il marcha vers eux... Ceux-
ci aussitôt reculèrent épouvantés, dans le 
coin de la chambre ; M. Fontaine se plaça 
prés de sa fille en gémissant : 

— Mon enfant, protège-moi, il va nous as
sassiner. 

Bérard haussa les épaules, et voyant len 
•aches tremblant devant lui. il alla vers 1* l 

portF, la ferma à double tour et prit la clef. 
— Nous sommes perdus, dit Désiré Fon

taine qui devint blême. 
— Crions par la fenéle, fit le frère de Ca

roline. 
— Ne craignez rien, dit Bérard, je vous 

sais capable de me laire arrêter sans ra en
tendre... ou du moins .iuna qu'elle m'enten
de, et je prends mes précautions. Assuysi-
vous ; je ne vous reconnaio pua le droit de 
me juger ; c'est a elle seule... à toi. Aimée, a. 
toi, la mère de mes entants, à toi, envers 
qui j 'ai n>al agi, c est à lui que je m adresse... 
ù toi, ma compagne de miseie et de honneur: 
ajouta le malheureux d'une voix <ié' tarante. 

La pauvre ïehune pleuruit et ne pouvait ré
pondre. Bérard continua . 

— Je leur dénie i eux, le droit de me ju
ger, à eux qui se trouvent assez iiiiihionnétes 
pour hériter de mon argent, et trop honnêtes 
pour hériter de mon crime... J ai payé ma 
detle a la société. Je rit sais s ils ont tort ou 
raison, ils veulent eux, qui acceptaient tout 
de moi, me juger avec la loi sociaie et je 
te demande, a toi, de me ]uger avec la loi du 
co.'tir... a toi, religieuse et non dévote, je le 
demande de te souvenir, de co mot du grand 
socialiste : a U te sera beaucoup pardonné, 
a toi qui as beaucoup péché... » 

Les parents so regardaient entre eux et 
haussaient les épaules. On entendit la voix 
des enfanls... 

L'alné disait • 
— On dirait que j 'entends papa... 
— Ah ! fit le plus petit, nous allons nou3 

amuser I 
Bérard avait entendu ;un sourire amer 

crispa ses lèvres et une larme glissa sur ses 
joues. Désiré Fontaine fit un effort et dit : 

— Monsieur, vous le voulez, nous vous en
tendrons ; mais je vous prie de vous hAter, 
car vous comprenez facilement que votre 
présenco est de trop ici. 

— TA honte a des bornes, dit eèchenjeat 

Caroline, et vous devriez voir le mal qua 
vous iaites a notre chère Aimée. 

Dèrard aiienduit un mut de sa femme ; elle) 
se., taisait. D'un mouvement énergique, il s e 
dressa et dit d'une voix tiaute uux parent» 
rassemblés : 

— Au reste, clic m'entendra.. . et c'est a 
voue que je vais parler... C'est vous qui ailes 
me dire ce que vous avez a, me demander. 

L"! il se j'iuea devant le père Fontaine 

C 8 t f i m vm 
En famille 

Bérard r-spira bruyamment , comme pour 
délivrer sa poitrine du poids qui l'onpres-

il ar racha son col qui l'étranglait et, 
domptant son émotion, il dit " 

— Oui, je suis un ancien forçat I j 'a i été) 
justement condamné aux galères... J'nvnis 
assassiné! . . . assassiné horriblement I Je ne 
cherche pas ù dissimuler mon crime... . J a-
vais vingt ans , on m'avait frappa, insulte. 
J 'étais fou de rafe et do haine... Je voulais 
me venger... 

Epouvantés du regard sombre do Jacques, 
do ses gestes nerveux.... les parents s'étaient 
mis les uns contre les autres , écoulant, trem. 
blant, le récit lerrible que leur taisait l'an 
cicn forçât. Celui-ci, fiévreux, emporte, f a i 
sant revivre ses souvenirs, ne les voyait 
plus... Aimée, les joues mouillées, n e plea» 
mi t plus. Hlle regardait son mari , ne pou
vant s'explique- que l 'homme avec lequel 
elle avait vécu fût le même. Jacques Bérard 
continua ; 
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